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	Touche-moi s’il te plaît

	Avec ton cœur, avec tes mots,

	Avec cette étrange beauté

	Que tu donnes en cadeau.

	 

	Effleure-moi je t’en prie

	Avec tes yeux, avec ta peau,

	Rappelle-moi que nos vies

	Sont sur le même tableau.

	 

	Serre-moi s’il te plaît

	Avec tes mains, avec tes bras,

	Pour que les bribes du passé

	Ne me tiennent pas loin de toi.

	 

	Frôle-moi je t’en prie

	De tes regards, de tes sourires,

	Éloigne-moi de ces théories

	Que l’on voit toujours venir.

	 

	Caresse-moi s’il te plaît

	De ta tendresse et ta douceur,

	Pour que je laisse de côté

	La plus fidèle de mes peurs.

	 

	Enlace-moi je t’en prie

	De tes joies et tes discours,

	Guide-moi au-delà de l’infini

	Avec un impossible retour ...
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	(...) Il faudra qu’on espère

	Qu’on devine sans faute

	Que le bonheur sur Terre

	Est dans la joie de l’autre (...)

	 

	Claudio Capéo « Il y aura »

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	Ireland

	 

	1er juin

	 

	Je speede comme une malade, je suis à la bourre, comme souvent, je vous l’accorde. Et surtout encore en jetlag. Voilà plus de onze mois que je n’ai pas remis les pieds aux États-Unis. L’Europe m’a tendu les bras, et je n’ai pas pu refuser de retourner en France, faire un tour en Italie en passant par l’Angleterre. Je dois donc reprendre mes marques, quelques douze heures que je suis rentrée et rien ne va déjà plus.

	Je bouscule et râle auprès de ceux qui osent se mettre sur mon passage. Si eux ont du temps à perdre, moi non. Je cours presque et me faufile, ce qui est loin d’être évident avec mon tailleur trop minimaliste, je m’en rends compte en devant hâter le pas. J’arrive au pied de ce méga immeuble où j’ai rendez-vous au 49e étage à 8h30. Il est 9h00. Mais quand une journée de merde commence, généralement, toutes statistiques confondues, elle continue. Je casse donc mon talon de huit, juste à l’entrée où un connard d’architecte a trouvé ingénieux de mettre une grille d’évacuation d’eau. Je peste et l’insulte en retirant ma seconde chaussure, et me dirige vers les ascenseurs, en courant toujours, ne faisant aucun cas de ce qu’il se passe autour. Le vigile de l’immeuble m’interpelle, mais je ne l’entends qu’à peine, me poursuit en vociférant je ne sais quelles menaces, mais la porte se referme quand il arrive presque à me rattraper, alors que je lui tire la langue. Bitch jusqu’au bout. Je peste devant la lenteur des ascenseurs, en me disant que j’aurais pu prendre les escaliers, mais en tailleur, soyons réalistes, le vigile m’aurait rattrapée. 

	J’arrive au 49e donc en ayant, au préalable, découragé toutes les personnes qui désiraient prendre ce tour. Le signal sonore et la voix robotique de la pétasse m’indiquent, apparemment, être à destination. Je cours toujours pour atteindre la salle de réunion, en soignant mes dérapages, en bas couleur chair, devant le regard médusé de celle qui me semble être la secrétaire de BCBG (oui moi aussi, j’ai vécu en France – dix ans même - et je sais donc ce que ça veut dire).

	J’ouvre la porte à la volée, sans frapper parce que j’aurais perdu encore plus de temps. Ce contrat, on s’est battu comme des acharnés pour le décrocher. Je n’ai pas levé la tête de mon ordinateur pendant quatre mois, ne suis ni sortie, ni même me suis envoyée en l’air. Donc comment vous dire que d’un, il n’est pas question qu’il me passe sous le nez, et de deux, qu’il ne vaut mieux pas me taper sur le système. Sauf que, lorsque toutes les têtes se lèvent vers moi, le vigile, plus rapide que ce que j’avais imaginé, m’agrippe par l’épaule, me tire vers l’arrière, tout en me fusillant du regard. Je m’étale sur le dos, retenant avec peine un cri de douleur. Bon sang ! Que ça fait mal !

	Connard ! 

	Son regard me fait comprendre qu’il n’est absolument pas désolé alors que je tente de faire taire la souffrance qui irradie ma colonne vertébrale. Je sais qu’il se venge de l’affront que je viens de lui faire, je sais que me présenter ne m’aurait pris que quelques secondes mais, dans mon crâne, je ne les avais pas. Quand je suis en retard, très souvent donc, je speede, je ne sais faire que ça, comme si être sous pression me permettait d’agir. 

	— Bowser ! gronde une voix derrière le vigile. Ce dernier se raidit sous la voix grave et sévère. 

	Bowser, sérieusement ? Mario Kart me vient en tête et je poufferais bien si je n’avais pas si mal.

	— Monsieur ?

	— Retournez à votre poste, et soyez dans mon bureau à midi.

	— Mais… Monsieur… se radoucit le gros bras.

	— Midi. Pile.

	— Bien, monsieur.

	 


 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	Gary

	 

	Lorsque je sors de mon bureau, c’est un grand fracas qui m’interpelle alors que j’ai le nez dans mes dossiers. Deux chaussures traînent au sol, dont une avec le talon cassé. Une jeune femme est couchée par terre avec un des vigiles de l’immeuble au-dessus d’elle. 

	Bowser ! 

	Ce mec commence à me gonfler à jouer les gros bras à chaque fois. Si c’est son corps que j’ai entendu chuter, elle a forcément très mal. Mon regard est attiré par sa longue chevelure blonde et je tilte alors. Ireland Mc Allister… Putain ! Presque un an que je n’ai pas revu cette chienlit, mais mon sang ne fait qu’un tour. Je fonce vers eux, sous le regard inquiet d’Edwige, ma secrétaire, et je respire à chaque pas, m’intimant l’ordre de me calmer. Quand je l’interpelle sèchement, Bowser se retourne et rentre les épaules. Il est plus facile de s’en prendre à une femme qu’à moi, forcément. Je le convoque dans mon bureau à midi et ferai tout pour le virer cette fois. 

	Ireland est toujours allongée sur le dos et semble serrer les dents pour ne pas crier sa douleur. Je n’ai demandé aucune explication, même si j’ai serré les dents de rage, ne sachant pas ce qui me contrariait. Elle s’est enfuie juste après le mariage de Nils et Laïana, avertissant son cercle de meilleurs amis. Je les ai entendus parler en soirée quelquefois, disant qu’elle exécutait des chantiers en Europe, sans beaucoup plus d’explications. Aucun d’entre eux ne savait si elle reviendrait.

	Un minois que je ne connais que trop bien apparaît devant moi lorsque je me penche. Ces yeux noirs, je les fixe, ce visage, je l’ai vu de bien plus près et garde encore l’empreinte de ses lèvres sur les miennes ce soir-là. Même presque un an après. Un baiser doux, léger, presque tendre. Mais dénué de passion et d’urgence. Elle me sonde bizarrement en se demandant ce que je peux bien foutre ici. Quand une journée est merdique, elle l’est. Je suis sûr que c’est ce dont elle accuse la Terre entière.

	— Tu acceptes que je t’aide à te relever ? demandé-je en la ramenant au présent.

	Elle ne répond pas, très certainement en train de contrôler sa douleur.

	— Mc Allister ! rouspété-je plus fort.

	— Lâche-moi la grappe Harper, balance-t-elle alors que je sens sa colère enfler.

	— Je ne te tiens pas, ironisé-je très sérieusement. 

	C’est étrange à voir mais je le fais très bien. Elle essaie de se lever mais la douleur l’en empêche encore. Je m’accroupis et l’aide à s’asseoir. Lorsque mes mains la soulèvent, la soutiennent, et qu’elle parvient à tenir sur ses deux pieds, nus, je prends le temps de l’examiner plus sérieusement, ignorant la décharge que j’ai ressentie à son toucher.

	— Qu’est-ce que tu fais ici ? me demande-t-elle, étonnée par ma présence.

	— Tu es dans mes bureaux, Mc Allister.

	— Dans tes… comment ça dans tes bureaux ? Merde !

	— Quoi merde ? questionné-je intrigué.

	— Je me suis forcément trompée d’étage, c’est pas possible, s’alarme-t-elle furieuse.

	— Trompée d’étage ? répété-je sans comprendre un traître mot, elle a peut-être bien une commotion finalement.

	— Oui, écoute je suis désolée… merci, lance-t-elle en courant à nouveau vers l’ascenseur dans lequel elle s’engouffre. 

	Elle appuie frénétiquement sur le bouton 49 mais ça s’ouvre à nouveau sur mon étage, avec cette même voix robotique. Je me retiens de rire en la regardant faire. Mc Allister ignore avec qui elle a sous-traité, mais le chantier, ce sera Nils et moi. Elle se dirige alors vers ma secrétaire qui la regarde toujours de façon étrange.

	— Excusez-moi. Je… je cherche où se trouve l’entreprise BCBG.

	— À cet étage mademoiselle, lui répond courtoisement mon employée. 

	— À cet étage ? réitère-t-elle mécaniquement.

	— C’est exactement ce que je vous ai dit, sourit Edwige.

	— Bien, bredouille-t-elle un peu sonnée.

	— Vous êtes Mlle Mc Allister ? interroge ma secrétaire.

	— Euh… oui, c’est ça.

	— Ils vous attendent, lui chuchote-t-elle en hochant la tête vers la salle de réunion.

	— Harper, gronde-t-elle en revenant vers moi, tu es quoi ? L’architecte engagé sur ce projet ?

	— Je suis le PDG de BCBG, Mc Allister, rétorqué-je avec un sérieux qui la bouleverse sans que je ne comprenne pourquoi.

	— BCBG ?

	— Best Contructing By Gary, souris-je sans sourire vraiment, et… nous t’attendions.

	— J’ai été retardée… commence-t-elle à se justifier alors.

	— À 8h30, la coupé-je comme si elle n’avait rien dit.

	— Oui… je sais. Je suis désolée, mais…

	— Allons-y s’il te plaît, l’interromps-je encore, ce qui commence sérieusement à la gonfler.

	— Je ne suis pas sous tes ordres Harper, balance-t-elle dans son dos.

	Je me retourne, la dévisage un court instant, laissant courir mon regard sur son corps sans discrétion ni gêne. Puis je lui tourne le dos, comme si rien ne venait de se passer. Je sais pertinemment que je fais preuve d’arrogance, sans une once de regret. Je suis parti tôt ce matin, mais même si d’autres dossiers réclament aussi mon attention, je suis à l’heure, toujours. 

	Je m’engouffre dans la salle de réunion alors que tout le monde semble installé, patientant sagement jusqu’à l’arrivée d’une fichue décoratrice.

	Nils fait aussi son apparition, parle et rit avec elle, alors que je rage de les voir complices, et si proches. Voilà presque un an que Nils Fanderson, Judge Dredd de son état, s’est marié avec une de ses meilleures amies.

	Sauf que là, ce sont après eux deux maintenant que nous attendons de pouvoir commencer.

	 


 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	Ireland

	 

	Le géant nordique apparaît dans mon champ de vision. Il est toujours aussi imposant, le mari de ma brune, la douce Laïana. Je ne sais comment elle supporte cet homme fier, imbu, control freak, mais, je dois bien l’avouer, amoureux d’elle. Très amoureux. 

	— Bonjour Ireland, me salue le grand Nils Fanderson, voix grave et sourire aux lèvres.

	— Monsieur le Juge, minaudé-je, ma meilleure amie est toujours en vie ?

	— Tu veux vraiment connaître la réponse ? demande-t-il en plissant ses yeux d’une couleur rarement égalée.

	— C’est elle qui aura ta peau, rétorqué-je en éclatant de rire.

	— Elle l’a déjà… au sens figuré, comme au sens propre, me murmure-t-il en se rapprochant de moi avant de rire enfin.

	— Tu es un vilain garçon, Nils Fanderson.

	— Mais Laïana adore le vilain que je suis, blague-t-il.

	— Attends, je dois m’en remettre, glissé-je ironiquement, tu as plaisanté à deux reprises ? Coup sur coup ?

	— Oui, en un an, certaines choses peuvent changer, me balance-t-il avec son arrogance légendaire, et maintenant, place aux choses sérieuses, Mlle Mc Allister.

	— Comment ça ? Attends, réalisé-je soudain, ne me dis pas que ce projet, c’est toi qui l’as lancé ?

	— J’ai fait un appel d’offres. Gary avait déjà été désigné comme architecte. Il me restait à trouver le décorateur. Tous les autres prestataires ont été choisis par BCBG. Suis-moi.

	— À vos ordres Boss, ricané-je en le suivant dans la salle de réunion.

	— Merci à tous d’être là, commence le grand Fanderson, même s’il valait mieux pour vous, ajoute-t-il sans réellement plaisanter. 

	J’ai envie d’éclater de rire, mais me mords la joue pour ne pas subir les foudres de Thor.

	— Aujourd’hui, Monsieur Harper vous exposera le projet, celui d’agrandir la fondation « Words off Ills ». Il dirigera les travaux, c’est donc à lui que vous ferez vos rapports. Bref, c’est lui le patron.

	Euh… comment ça, c’est lui le patron ? C’est hors de question que je sois sous les ordres de l’ange noir. 

	— Monsieur Fan…

	— Mlle Mc Allister, me coupe Nils en s’asseyant, je suis sûr que vous saurez vous entendre avec Mr Harper.

	À cet instant, je ne sais pas à qui je foutrais le plus de baffes. À moi, d’avoir bossé des semaines sur ce fichu projet, à Fanderson d’avoir lancé son appel d’offres sans dire qui serait en charge du dossier, ni ce que ça concernait, ou à Harper… d’être… lui. Merde ! Lorsque je tente de le regarder (très) discrètement, celui-ci me dévisage déjà. Il ne sourit pas, il ne sourit jamais de toute façon. Ce mec est une alarme générale à lui tout seul. Il est sombre, très sombre, jusqu’au fond de ses yeux, jusqu’à la racine de ses cheveux, jusqu’à l’encre sur sa peau. Il est beau, enfin non il est sexy, et c’est ce qui le rend sans doute beau aux yeux de toutes les midinettes qui lui jettent des regards doux pour finir dans son pieu. Je l’observe encore alors que lui a détourné les yeux… j’ai gagné ! Na !

	Gary Harper est un architecte de génie d’après les recherches que j’ai faites. En plus d’être beau. Parti de rien, il a su se faire un nom dans le milieu. Il est notamment l’architecte du dernier musée ouvert à New York, le « Callyseum Museum », empreint de modernité, d’originalité et de beauté brute. Les avis sont unanimes, BCBG est le bureau d’architecte que tous s’arrachent aujourd’hui. C’est aussi celui qui rénove tous les services pédiatriques dans les hôpitaux, et bien entendu, l’architecte de la fondation « Words for Ills » que gère son meilleur ami.

	Il est grand, moins qu’Isaac, mais aussi grand que Thor quand même. Il est planté comme une armoire, s’habille en noir, toujours : jean, t-shirt à boutons qu’il n’attache jamais, et tennis, noires également bien entendu. Je ne l’ai jamais vu en costume à part pour l’enterrement d’une connaissance commune. Il parle peu, ne sourit pas, donc, et semble être le parfait salaud au vu du nombre de nanas qui gravitent autour. Même si l’on ne se connaît pas plus que ça, je n’ai jamais vu cet ange noir avec la même nana. En revanche, je sais que c’est un chasseur, Harper ne sera jamais le gibier.

	Je suis ramenée au présent lorsque Gary se lève et prend place devant le grand écran qui domine cette salle de réunion. Nos regards se croisent puis se fuient, avant de se télescoper à nouveau. Il commence la présentation du projet et j’avoue que tout ce qui concerne le bâtiment, je m’en tape, alors je n’écoute rien. Je gribouille sur mes feuilles, jusqu’à me rendre compte que c’est lui que je dessine. Depuis quand n’ai-je pas fait un seul portrait ? Je l’étudie à nouveau, m’attarde sur son visage gracieux, sa silhouette assurée, ses yeux…

	Beaucoup de regards se tournent vers moi lorsque je m’aperçois que Harper m’a adressé la parole sans que je n’en entende un traître mot.

	— Mlle Mc Allister ? hèle-t-il encore.

	— Hum ? répliqué-je m’efforçant d’être détachée.

	— Ce que je dis ne vous intéresse pas ?

	— Le bâtiment n’est pas mon domaine, alors non, Monsieur Harper, ça ne m’intéresse pas. 

	Il reste interdit quelques secondes avant de se reprendre, rage contenue.

	— Tous les protagonistes seront ici lorsque la partie décoration sera d’actualité, souffle-t-il en se retenant d’exploser. Il serait donc très agréable que…

	— Pourquoi les obliger à rester s’ils n’aiment pas la déco ? C’est idiot, m’insurgé-je.

	Gary souffle alors que les autres ricanent sous cape.

	— Parce que ça s’appelle le respect du travail de l’autre ! s’agace-t-il en passant une main nerveuse dans sa tignasse. 

	Il est sexy même quand il fait ça, même quand tout le gonfle.

	— Mais pas du tout, râlé-je de plus belle, je les respecte tous autant qu’ils sont, mais je n’irai pas les soûler avec la déco si ça ne les intéresse pas, c’est tout.

	Du coin de l’œil, je vois Nils s’installer plus confortablement, poser son menton dans la paume de sa main et nous observer en ricanant presque. 

	Connard !

	— C’est ainsi quand on assiste à une réunion de travail, tonne-t-il à présent, que ça te plaise ou non, Mc Allister.

	— Je ne suis pas sous tes ordres, Harper…

	Je ne sais pas pourquoi je m’imagine être sous lui, mais d’une tout autre manière. Putain, Ireland ! Reprends-toi.

	— Ça se discute, intercède Nils discrètement.

	— Ta gueule, Nils, crions-nous à l’unisson, Gary et moi, alors que les autres employés commencent à se planquer sous les tables.

	Nils, lui, rit ouvertement, apparemment très amusé par notre joute verbale.

	— Mc Allister, reprend Gary en soufflant, j’expose le projet, tout le monde présente son travail, toi, lui, ou même elle, c’est comme ça, pas autrement.

	Il me dévisage et un instant, alors que je me perds dans la profondeur de ses yeux, il ne dit plus rien, et moi non plus. Nous nous fixons comme deux boxeurs prêts à se jeter dessus sur un ring. Mais pour qui se prend-il au juste ? Ce n’est pas mon boss, merde à la fin !

	— Je bosserai quasiment en freelance, Harper, quand tous auront terminé, même toi, donc…

	— Euh… intervient Nils.

	— Hors de question, Ireland, gronde-t-il une fois de plus, je commence un projet pour le finir. Ok ? Je le réalise de A jusqu’à Z, jusqu’à la déco.

	Bon sang, mon prénom qui roule entre ses lèvres… c’est comme un téton titillé par un pouce et un index. 

	Ireland ! Bordel ! Réveille-toi. Trop longtemps que tu ne t’es pas envoyée en l’air !

	— Très bien, Monsieur Harper, concédé-je très faussement alors que Nils a presque le popcorn en main.

	 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	Gary

	 

	Il est presque midi quand je demande à mon équipe et à Ireland de m’excuser. Cette réunion a quand même eu un peu raison de mes nerfs… Et quand je dis réunion, je pense Mc Allister. J’ai demandé à Edwige de commander les déjeuners, la réunion nous prendra la journée à n’en pas douter. Pour le moment, j’ai un rendez-vous à ne pas rater. 

	— Bowser, fais-je sévèrement quand je le vois assis sur les fauteuils d’attente à l’entrée de mon bureau.

	— Monsieur Harper, me répond-il doucement.

	— Entrez.

	— Monsieur, commence-t-il en s’asseyant, cette dame n’a pas respecté les consignes de sécurité. 

	— Elle vous a paru agressive ?

	— Elle m’a tiré la langue quand les portes de l’ascenseur se sont refermées sur elle. 

	Je me retiens pour ne pas rire.

	— Était-elle agressive, Bowser ?

	— Pas plus que ça, Monsieur.

	— Est-ce que son attitude exigeait un placage au sol ? 

	Il hésite, il ne devrait pas, on connaît la réponse tous les deux.

	— Dois-je répéter la question ? insisté-je.

	— Non, Monsieur, ça n’exigeait pas de placage.

	— Alors pourquoi ?

	— Je ne sais pas, Monsieur Harper.

	— Ce n’est pas la première fois que vous êtes rappelé à l’ordre, Bowser, quant à vos méthodes plus que limites. Je suis fatigué de votre violence.

	— Je n’ai fait que mon boulot, me balance-t-il, amer.

	— Votre boulot est de contrôler des sacs et agir selon la dangerosité d’une personne. Cette dame vous paraissait-elle dangereuse ?

	— Non.

	— Donc elle a juste mis à mal votre amour propre ? questionné-je irrité.

	— Là n’est pas la question. Toute personne pénétrant dans l’enceinte de cet immeuble doit se présenter aux agents de sécurité, c’est clairement expliqué à l’extérieur, s’emballe-t-il à son tour.

	— Rien ne vous imposait de la jeter au sol et de la blesser comme vous l’avez fait.

	— Qu’est-ce qu’il y a patron ? lâche-t-il venimeux, vous voulez jouer le chevalier servant pour la foutre dans un pieu, la baiser puis la larguer ?

	Je reste muet de stupéfaction quelques secondes. Mais qu’est-ce qu’il me fait là ?

	— Vous ne souhaitez pas répéter ce que vous venez de dire, n’est-ce pas ? tonné-je en sentant une colère sourde monter.

	— J’assume totalement mes propos moi, a contrario de vous, incapable d’assumer vos relations et vous jouant des femmes comme un connard.

	— Attention, Bowser…

	— Attention à quoi ? me nargue-t-il. À vous et votre attitude de salopard ?

	Je le regarde en penchant ma tête sur le côté, et souriant irrespectueusement. Je suis abasourdi par son revirement soudain d’attitude, le voilà qui m’attaque personnellement, comme s’il n’avait rien à perdre.

	— Tout le monde la connaît, votre réputation de connard, Harper, celle-là sera encore un numéro à votre liste avant d’aller baiser avec une autre. Elles doivent aimer ça, me jette-t-il à la figure. 

	Ce mec ne tient pas à sa vie…

	Je suis à l’extérieur de mon bureau, tenu par quatre bras puissants. Comment, quand et pourquoi ? Je n’en sais foutrement rien. Bowser est assis au sol, le nez en sang. Il gémit et se plaint comme un bébé, alors que tous les employés nous regardent. Les lèvres de ce connard bougent, mais je ne l’entends pas, mes oreilles bourdonnant encore du voile rouge de rage qui m’enveloppe. Une silhouette que je connais très bien se poste devant moi. Sa main se pose sur mon bras nu puis sur mon torse. Le flou et le silence sortent enfin de ma tête.  

	— Je vais porter plainte connard ! Tu vas le payer très cher.

	Je m’avance, mais deux molosses m’en empêchent.

	— Il n’en vaut pas la peine, me murmure Ireland près de mon oreille.

	Elle s’est interposée entre ce déchet et moi, avant de s’agenouiller près de Bowser. 

	Il change de couleur au fur et à mesure qu’elle lui parle, j’ignore ce qu’elle lui dit, mais en ai une vague idée. Je sais de quoi est capable cette tornade irlandaise. Elle m’a séché et fui bien souvent, juste avec ses mots. Lorsqu’elle se relève, Bowser se redresse et se barre sans demander son reste, alors qu’elle fait signe aux deux baraqués de me lâcher. Je regarde la scène, comme le spectateur que je suis. Elle m’invite dans mon propre bureau, c’est le monde à l’envers, s’installe sur le sofa, m’observe sans rien dire alors que je me demande si je dois me méfier de ses coups de gueule ou de ses silences. Je finis par m’asseoir sur le coin de ma table, mes mains de chaque côté de mes hanches, cherchant quelque chose à dire, ou à faire. Je ne suis pas un bavard, c’est une qualité et un défaut, j’en suis conscient, mais je préfère être quelqu’un qui agit, plutôt que quelqu’un qui parle et ne fait rien. 

	— Tu es calmé ? me demande-t-elle soudain.

	Je grimace et grogne sans m’en rendre compte. Elle sourit et j’adore ça.

	— Tu veux un shot ? 

	— Non, marmonné-je en regardant au sol.

	— Ah non, Gary Harper boit des bières. Tu en as par là ?  

	— Non, répété-je toujours sans la regarder.

	— Qu’est-ce que je peux proposer à l’ange noir pour le satisfaire ?

	Oohh bordel !!! Question suivante !! Des tas d’images me passent par la tête, alors que le nom qu’elle me donne à cet instant se fraye un chemin jusqu’à mon cerveau. 

	— L’ange noir ?

	— Je trouve que ça te va plutôt bien.

	— Je ne suis pas un ange, bougonné-je.

	— Oh, mais je le sais, rit-elle, sauf que tu as des ailes d’ange tatouées dans le dos et tu es toujours tout de noir vêtu.

	— Tout de noir vêtu ?

	— C’est bien tourné hein ? jubile-t-elle en levant ses sourcils.

	— Tu as vu mes tatouages ? m’étonné-je on ne peut plus curieux.

	— À la piscine de la fondation, lors d’un mariage complètement raté, me rappelle-t-elle en souriant et grimaçant. 

	Mon regard croise le sien et mon noir absorbe totalement le sien. Je ne suis pas quelqu’un de bien, toxique pour la plupart des gens, et j’ai appris à garder mes distances. Sauf que cette nana les garde pour le monde entier. Je me suis cassé les dents à tenter d’attirer son attention, me suis rétamé à essayer de la séduire, et elle m’a décalqué quand j’ai joué l’allumeur. Elle m’a juste laissé discerner, le temps de quelques minutes, ce qu’une fissure de son armure laisse entrevoir avant de colmater la brèche. Je l’ai embrassée ce soir-là, après l’avoir raccompagnée à pied jusqu’à chez elle. La fondation de mon meilleur ami connaissait sa plus triste période, et nous nous y sommes retrouvés par le plus grand des hasards. Je n’ai pas été intrusif, mais absolument dans le contrôle. Cette nana, c’est une fureur, un ouragan et une tempête, réunis. Et c’est bien la première avec laquelle je me demande comment me comporter, alors même que je n’en ai jamais rien eu à foutre. 

	Elle se lève quand nos yeux se télescopent à nouveau. Je crains à cet instant qu’elle quitte cette petite bulle dans laquelle on vient de s’enfermer, et ce constat me déstabilise comme jamais. Le lit-elle dans mon regard ? Le voit-elle sur mon visage ? Je n’en sais rien, mais ses pas bifurquent et s’avancent vers moi. 

	— Hey black angel, est-ce que tu es sûr d’aller bien ? s’inquiète-t-elle.

	— Ça va. 

	— Ta main est…

	Elle tente de l’attraper pour l’examiner, mais je la retire vivement.

	— Tout va bien.

	— Pas de ça avec moi Harper, me balance-t-elle en se dirigeant à présent vers ma salle de bains privative d’où elle revient avec une serviette mouillée.

	— Ireland…

	Elle s’arrête net lorsque je murmure son prénom gravement.

	— Pose ça sur ta main, m’indique-t-elle juste avant de disparaître de ma vue.

	Merde !

	C’était quoi ce bordel ? Qu’est-ce que cette nana a de plus que les autres au juste ? J’en ai baisé, et retourné, dans des boîtes, dans des chiottes, et contre ma propre caisse… Aucune, absolument aucune ne m’a fait ressentir ce qu’elle m’a fait éprouver juste en frôlant ma peau. Et j’étais bien persuadé que les mois passés auraient calmé mes élans à sa vue. Sauf que non. C’est même tout le contraire. Sa main sur la mienne a fait courir une décharge électrique dans tout mon bras.

	Qui est-elle exactement ?

	Elle ne me le dira pas. À moi donc de le découvrir.

	 

	 

	 


 

	 

	Chapitre 5

	 

	 

	Ireland

	 

	Il n’a pas le droit de faire ça !!

	Il n’a pas le droit de chuchoter mon prénom de cette façon-là !

	Ni de prendre ma défense et encore moins de se battre pour mon honneur, ou pour moi, puisque j’imagine bien que c’est ce qu’il s’est passé.

	J’ai menacé Bowser de porter plainte, en lui disant que j’avais assez de fric pour qu’il termine sous un pont, à boire jusqu’à ce qu’une cirrhose finisse par le terrasser. J’ai utilisé le jargon de Fanette et Ron, assez bien pour qu’il se barre, sa misérable queue entre les jambes.

	Je suis retournée en salle de réunion, ai pris mes affaires et me suis barrée. J’en ai assez entendu et vu pour ce matin. J’ai quarante-neuf étages pour réfléchir à ce que je fais : soit je laisse tomber ce projet, soit je persiste au risque que tout ça finisse mal. Bien sûr, tout finit mal sinon rien ne se terminerait. 

	J’ai sa main dans mon esprit, ses phalanges meurtries d’avoir frappé cet homme. Le sang… Je sors de l’ascenseur sans avoir réfléchi à quoi que ce soit, non, j’ai juste pensé à cet Ange de malheur. 

	— Tu pars déjà, Mc Allister ?

	Je me retourne dans un sursaut, merde ! Comment est-il arrivé si vite en bas ? Je le regarde, hypnotisée par sa noirceur si… éclatante.  

	— J’ai un code prioritaire pour l’ascenseur, une fois tapé, personne ne peut prendre celui où je me trouve, explique-t-il comme s’il avait entendu ma question silencieuse.

	— Le pouvoir grisant du patron, rétorqué-je en me demandant comment il lit en moi. 

	— Tu es aussi patronne, me balance-t-il.

	— De moi-même. Uniquement.

	— Tu as des employés…

	— Qui s’organisent comme ils le souhaitent.

	— Un beau bordel en perspective donc, lâche-t-il avec un presque dégoût. 

	— Chacun sa vision des choses, Harper. Je ne juge pas ta façon de mener à la baguette ton petit monde, ne critique pas la mienne.

	Il passe sa main dans ses cheveux, nerveusement, avant de la remettre dans la poche de son jean.

	— Je ne mène personne à la baguette, Mc Allister.

	— Aux poings peut-être ? ironisé-je.

	Mes mots, sortis trop vite comme souvent, sont impossibles à ravaler, à effacer ou à retirer. Pas que je les regrette, non, mais parce qu’Harper m’a atteinte bien trop souvent aussi, parce qu’il a certainement pris ma défense face à ce vigile de malheur. Je remarque sa main se serrer à l’intérieur de sa poche, son regard qui s’assombrit et ses narines s’écartent un peu. Monsieur le chef d’entreprise se contrôle, ou tente de le faire.

	Il s’avance d’un pas et je me sens prise au piège de ses yeux sombres. Je recule lorsqu’il s’avance encore ; il s’arrête alors. S’il croit pouvoir me battre dans la fuite en avant, je lui souhaite bien du courage. 

	Alors que je rejette toute forme de diktat et d’organisation, les patrons, les réveils, les horaires et le train-train, Gary a trouvé de l’assurance dans tout ça. Mes employés, qui je le rappelle sont au nombre de deux, gèrent leur emploi du temps comme ils le souhaitent, du moment où le travail est fait, je n’y vois aucun inconvénient. Chaque mercredi, nous avons une réunion de 14h à 16h où l’on fait le point sur les différents projets. Il n’est donc pas rare de voir Clyde et Jo, mes deux employés, encore au bureau à 23h parce qu’ils ne sont pas venus de la matinée. Peu importe. 

	Clyde a trente-cinq ans, 1m80 pour 80 kg, mensurations et gueule parfaites, accessoirement gay, protecteur et à la recherche du grand amour, il est le roi de la découverte DU meuble et de LA déco qui raviront vos pupilles. Jo, de son vrai prénom Johan, est une jeune femme de vingt-cinq ans, absolument girly de chez girly, elle adore le rose, le fluo, le violet et toutes les autres couleurs de l’arc-en-ciel, mais n’a pas son pareil pour cerner les gens et leurs goûts. Son secret ? Je n’en sais fichtrement rien !!

	Ceci dit, nous travaillons ensemble depuis près de deux ans, et c’est comme si nous nous connaissions depuis toujours, professionnellement parlant. Chacun sait exactement ce qu’il a à faire, je n’ai besoin ni d’imposer, ni de commander, nous avons trouvé notre rythme de croisière, donc forcément, c’est le jour et la nuit entre Harper et moi.

	Je reviens à des yeux noirs, qui me fixent étrangement. Gary penche la tête comme s’il attendait une réponse, sauf que si c’est le cas, je n’ai pas entendu la question. Je relève les sourcils, demandant silencieusement qu’il répète. 

	— Je peux te ramener quelque part ? demande-t-il à nouveau.

	— Non, merci.

	— Ireland… ma voiture est là, chuchote-t-il presque avec sa voix grave.

	Il se tourne et ouvre la portière d’un bolide que je n’identifie pas.

	— Allez ! Monte ! m’encourage-t-il en souriant. 

	Ah les hommes et leur joujou ! Je recule, encore.

	— Non.

	— Je ne vais quand même pas te mettre de force dans la voiture ? sourit-il.

	De force ? Sûrement pas !!

	— Hors de question, insisté-je encore.

	— Tu seras à ton bureau bien plus vite.

	— Non, dis-je encore en secouant la tête de droite à gauche.

	— Allez, quoi…

	— Non, crié-je en élevant la voix.

	— Ire…

	— NON, le coupé-je violemment cette fois.

	Je file vers la première bouche de métro, sans me retourner, en ravalant les larmes qui menacent. Pleurer, ça ne me ressemble pas. Pleurer, j’oublie de le faire depuis des années et je me suis juré que plus jamais quiconque n’en serait témoin.

	 

	 


 

	 

	Chapitre 6

	 

	 

	Gary

	 

	Elle se barre. En courant. Fuyant comme si elle avait les flics aux fesses. Elle ne se retourne pas pour voir si je ne suis pas en train de la suivre. Elle disparaît au coin de la rue, vers la bouche de métro la plus proche. Je ne comprends pas, mais ce n’est pas la première fois qu’Ireland Mc Allister fuit. C’est même son sport préféré.

	Je cerne la plupart des femmes, j’ai connu les vénales, les intéressées, les manipulatrices, les menteuses, j’ai rencontré des arrivistes, des carriéristes, des profiteuses, des opportunistes, je ne connais que très peu de personnes sincères, loyales, qui ne vous trahiront jamais. Puis, il y a eu Betty, une fille différente (du moins je le croyais), qui a été capable de me faire baisser la garde. Je ne sais pas si je l’ai aimée, j’ai eu beaucoup d’affection pour elle, sans doute de la tendresse, mais était-ce de l’amour ? Comment le saurais-je alors que je ne sais pas ce que c’est. Mais j’y ai cru, jusqu’à ce que je me rende compte qu’elle était comme les autres : magicienne maléfique et simulatrice séduisante.

	Ireland est différente, et ce à tous les niveaux...
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